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Avant-propos





L’histoire des loisirs au Moyen Âge n’a encore fait l’objet d’aucune synthèse. Notre propos a été de dégager quelques dominantes. L’homme, alors, est plus près de la nature et les plaisirs du corps priment généralement ceux de l’esprit, à l’exception d’une élite.

Une telle étude s’étendant sur dix siècles pose beaucoup de problèmes. Un plan chronologique aurait pu mettre mieux en valeur l’originalité de périodes différentes ou les constantes de l’époque considérée. Ainsi la vie apparaît plus policée à la fin du Moyen Âge ; les jeux de société se développent alors. Inversement, les festins du XVe siècle, par certains traits, rappellent ceux des Gallo-Romains. Mais un tel plan aurait entraîné des parties disproportionnées, les sources relatives au haut Moyen Âge s’avérant réduites et dispersées1. Il eut été d’autre part difficile d’éviter les répétitions.

Par ailleurs, il n’a guère été possible, en raison de l’insuffisance des sources, de faire un sort aux aspects régionaux. Nous avons néanmoins tenté, autant que faire se peut, de replacer les fêtes, les jeux notamment, dans leur cadre géographique.

Sur le plan social il convient évidemment de distinguer ce qui appartient au peuple de ce qui est propre à l’aristocratie. Il ne semble point y avoir opposition entre la culture populaire et la culture de l’élite. Il y a plutôt une culture globale avec des niveaux, des nuances, la culture populaire étant le plus souvent la culture de l’élite retardée de quelques décennies ou de quelques siècles2. À côté du tournoi aristocratique existe dans le Midi la danse des chevaux de bois où les danseurs font semblant d’exécuter une joute dépourvue de violence3. Autre exemple : le plaisir de la lecture se répand dans la société.

Il importe enfin d’examiner ce qui tient à la nature, au rythme des saisons, telles les promenades à la campagne, certaines fêtes populaires, ce qui peut être attribué à un héritage antique, et la question se pose notamment à propos des spectacles, et ce qui a été apporté par le christianisme.

S’efforçant dans la mesure du possible de répondre à ces questions, l’auteur espère que cet ouvrage permettra d’appréhender un peu mieux la vie des hommes du Moyen Âge.






Introduction






La mesure du temps

Traiter des loisirs au Moyen Âge peut sembler une gageure dans la mesure où ce terme, au sens actuel, n’existe pas alors. Certes le mot qui vient du latin licere, être permis, n’est pas inconnu, mais il faut attendre le XVIe siècle pour qu’il désigne le temps dont on peut disposer en dehors de ses travaux habituels, et le XVIIIe siècle pour qu’au pluriel il soit synonyme d’occupations, distractions pendant le temps de liberté.

Ce livre a pour objet l’étude des activités des hommes du Moyen Âge pendant leurs moments de liberté. Mais quels sont ces moments ? À notre époque on peut sommairement distinguer au cours de la journée les heures comprises entre la cessation du travail et le coucher, dans la semaine : le « week-end », dans l’année : les vacances. Le problème se pose différemment au Moyen Âge.

Les gens ont alors gardé l’usage romain de diviser le jour en vingt-quatre heures, soit douze heures depuis le lever du soleil jusqu’à son coucher, et douze pour la nuit. De la sorte, en juin, l’heure du jour est censée durer quatre-vingt-dix de nos minutes actuelles contre trente en décembre. D’autre part, pour désigner le moment de la journée on se réfère à l’une des prières que récitent les moines et les clercs, à savoir matines, laudes, prime, tierce, sexte (midi), none, vêpres et complies.

Le soleil règle la vie des hommes, à la ville comme à la campagne. La journée de travail varie donc selon les saisons. Pour les métiers parisiens elle débute à l’heure où se lève le soleil ou une heure plus tard. La fin du travail correspond au moment où s’éteignent les lumières ou à l’heure où l’on sonne complies.

Ces traits communs n’empêchent pas une grande diversité : les foulons travaillent l’hiver de six heures du matin à cinq heures du soir, mais en été (soit de Pâques à la Saint-Rémi) de cinq heures du matin à sept heures du soir. Pour les fileuses, la journée de travail en été commence à quatre heures du matin et se termine à huit heures du soir ; elle débute à cinq heures du matin en hiver1.

Le travail nocturne est en principe interdit dans la majorité des métiers, mais dans la pratique il en va différemment. Des métiers demandent également la permission de travailler le matin avant le lever du jour et le soir au crépuscule. Ainsi, en 1467, les gantiers prient le roi de les autoriser à travailler de cinq heures du matin à dix heures du soir. Parmi leurs arguments ils déclarent que les apprentis et les valets longtemps désœuvrés se corrompent et travaillent mal ensuite. « Avec ce leurs apprentiz et serviteurs sont oyseux et par ce s’appliquent et occupent, pendant le temps qu’ils n’ont occupation, depuis lesdits quatre ou cinq heures jusques au lendemain jour, à plusieurs jeux et dissolucions, et à peine se veulent après appliquer à bien faire, qui est l’interest de la chose publique2. »

Le mode d’embauche intervient. En effet, dans le cas d’un engagement de longue durée, l’employeur fixe lui-même arbitrairement la longueur de la journée de travail. Ainsi, en été, la journée dans l’artisanat parisien atteint au maximum seize à dix-sept heures ; en hiver, elle ne dépasse pas onze heures. Mais ces chiffres correspondant au nombre d’heures comprises entre le début et la fin du travail, il faut en ôter les pauses et le temps des repas pour obtenir la durée de travail réel. Le statut des tondeurs de drap en 1384 leur accorde de deux heures et demie à trois heures et demie de pause selon la saison3. Au total le travail effectif, surtout en période d’été, c’est-à-dire pendant plus de sept mois, est considérable.

Les ruraux, bien plus près de la nature que les salariés parisiens, ont un rythme de vie comparable dans la mesure où leur travail est réglé par la marche du soleil.

Le temps consacré aux loisirs dans la journée semble apparemment peu important, notamment l’été.

En ce qui concerne le rythme de travail annuel, on est frappé par le nombre important de fêtes célébrées qui constituent autant de journées chômées, soit environ quatre-vingt-dix jours, en comptant les dimanches. Les statuts des talemeliers, c’est-à-dire des boulangers, permettent de connaître de façon précise les jours habituellement chômés.


XXIII. Nul Talemelier ne doit cuire au dimenche, ne au jour de Noel, ne l’endemain, ne au tiere jour ; mès au quar jour de Noel puent il cuire.

XXIV. Nul Talemelier ne puet cuire le jour de la Thiphaine, ne au jour de la Purification Nostre Dame, ne au jour Nostre Dame en mars, ne au jour Nostre Dame de la mi aoust, ne au jour de la Septembresche.

XXV. Nul Talemelier ne puet cuire au jor de feste d’apostre du quel la veille soit jeulable, ne en la feste S. Pere en goule aoust, ne a la feste S. Berthelemi, ne l’endemain de Pasques, ne le jour de l’Acencion, ne l’endemain de la Penthecoste.

XXVI. Nul Talemelier ne puet cuire au jour de la feste S. Crois après aoust, ne au jour de la feste S. Crois en may, ne au jour de la Nativité S. Jehan Baptitre, ne au jour de la feste S. Martin d’yver, ne au jour de la feste S. Nicholas en yver.

XXVII. Nul Talemelier ne puet cuire le jour de la Magdeleine, neau jor de la feste S. Jaque et S. Cristofle, ne au jour S. Lorent.

XXVIII. Nul Talemelier en puet cuire au jour de la S. Jaque et S. Phelippe, ne au jour de la S. Denise, ne au jour de la Touz Sainz, ne au jour de la feste au [s] Mors, se ce ne sont eschaudés a doner por Dieu, ne au jour de la feste S. Genevieve après Noel.

XXIX. Nul Talemelier ne puet cuire es veilles des festes desus dites, que li pains ne soit au plus tart a chandoiles alumans dedans le fou, ne es chamedis, fors qu’en la veille du Noel qu’il pueent cuire jusques au [s] matines Nostre Dame de Paris.

XXX. Li Talemelier puent cuire les lundis ains jour, si tost come matines de Nostre Dame sonent, se aucunes des festes desus dites n’i escheent.

XXXI. Se aucun Talemelier cuisoit en aucun des jours de festes desus dis, il seroit de chascune fournée a VI d. d’amende au mestre et en 11 saudées de pain, que li mestres et li juré donroient pour Dieu a chascune fois que li Talemelier en seroit repris. Et se li pains failloit a Paris, si converoit il qu’il presist congié de cuire au mestre des Talemeliers.


Le Livre des Métiers d’Étienne BOILEAU,
publ. par R. DE LESPINASSE et F. BONNARDOT,
Paris, 1879, pp. 8-9.



Les talemeliers doivent donc s’abstenir de cuire le pain quatre-vingts jours par an environ. Il s’agit d’abord de tous les dimanches de l’année ; les samedis et les veilles des fêtes indiquées ci-dessous, il faut cesser d’enfourner le pain à cinq heures du soir, au moins l’hiver. Les fêtes de l’Ascension et des Apôtres, le lundi de Pâques et de la Pentecôte et les deux jours qui suivent Noël doivent être chômés, ainsi que les fêtes suivantes.

Janvier. Sainte Geneviève et l’Épiphanie (3 et 6).

Février. Purification de la sainte Vierge (2).

Mars. Annonciation (25).

Mai. Saint Jacques le Mineur et saint Philippe, Invention de la sainte Croix (1er et 3).

Juin. Nativité de saint Jean-Baptiste (24).

Juillet. Sainte Marie-Madeleine ; saint Jacques le Majeur et saint Christophe (22 et 25).

Août. Saint Pierre ès liens (1er) ; saint Laurent (10) ; l’Assomption (15) ; saint Barthélemy (24).

Septembre. La Nativité de la sainte Vierge ; l’Exaltation de la sainte Croix (8 et 14).

Octobre. Saint Denis (9).

Novembre. La Toussaint et les Morts (1er et 2) ; la Saint Martin (11).

Décembre. Saint Nicolas ; Noël (6 et 25).

Même si l’on ne tient pas compte des gelées qui entraînent des interruptions de travail dans certains métiers, de façon générale on obtient environ cent quatre-vingt-dix jours entièrement ouvrables et environ soixante-dix jours où la durée de travail est réduite. Il s’agit là de maxima, car des événements impromptus, tel l’enterrement d’un membre de la corporation, réduisent un peu ce chiffre.

Enfin, un statut des traifiliers d’archal dans le Livre des Métiers indique que les valets ont droit à un mois de congé en août, sans doute pour effectuer des travaux agricoles4.

Ces règlements ne sont pas toujours observés de façon stricte. Les plaintes pour non-observation des jours de fête sont fréquentes, ainsi que les sanctions frappant les artisans qui travaillent ces jours-là.

Au total, le nombre moyen de jours de travail par mois semble d’une vingtaine environ (de dix-sept à vingt-deux selon la saison pour des ouvriers qui travaillent en 1320 à la construction de l’hospice Saint-Jacques)5, soit quatre à cinq jours par semaine.

Pour les ruraux la réglementation du travail est moins précise, car certains travaux, tel que donner de la nourriture aux bêtes, doivent être accomplis chaque jour. Mais l’interdiction de travailler le dimanche par exemple les concerne également. Ainsi, à l’époque carolingienne, l’Admonitio generalis interdit aux hommes le dimanche de se livrer aux travaux des champs, de soigner la vigne, de labourer, de couper le foin, d’engranger la moisson, de défricher ou couper des arbres, de travailler la pierre ou de bâtir des maisons6.

Quant à de véritables vacances, elles n’existent guère au Moyen Âge, sinon du côté des universités et des tribunaux. À l’université de Paris, vers la fin du XIVe siècle, les cours cessent du 28 juin au 25 août pour la faculté des Arts et au 15 septembre pour les facultés de Théologie et de Décret. À cette époque les travaux du parlement de Paris s’interrompent du début septembre au 12 novembre. Toutefois l’étude de certains dossiers se poursuit pendant cette période et des conseillers au Parlement sont délégués pour siéger dans deux autres cours à Rouen et à Troyes. D’autre part, en dehors des fêtes et dimanches, la cour vaque une semaine à Pâques, cinq jours à la Pentecôte, cinq jours à Noël, au total cent cinquante jours par an7.

Pour les hommes du Moyen Âge de condition modeste, paysans et artisans, pour les bourgeois dans une certaine mesure, il faut parler de civilisation du travail et non point de civilisation du loisir. Néanmoins les moments de détente, les distractions ne sont point inconnus mais, bien plus que de nos jours, les loisirs sont intégrés au travail.

On peut se demander dans quelle mesure les nobles travaillent et par conséquent ont des loisirs En tout cas occupations et distractions sont alors étroitement liées.

Ainsi bien des traits distinguent le Moyen Âge de l’époque actuelle en ce qui concerne les loisirs. Plus proche de la nature l’homme médiéval fait une plus grande place au corps qu’a l’esprit dans ses distractions.










Préface à la seconde édition





Les loisirs supposent une certaine liberté. De ce fait, ils constituent sans doute un des meilleurs révélateurs de la société, plus que le travail auquel ils sont consubstantiellement liés.

Depuis 1980, date de la première édition de cet ouvrage, des travaux ont été publiés qui traitent de certains aspects du sujet de façon approfondie, comme la thèse de Jean-Michel Mehl sur les jeux en France du XIIIe au début du XVIe siècle. Mais aucune nouvelle synthèse pour l’époque médiévale n’a vu le jour.

Il serait souhaitable de mieux marquer l’évolution des jeux – Roger Caillois en distingue quatre types, selon que prédominent la compétition, le hasard, le simulacre ou le vertige –, des distractions en général au cours de ce millénaire qui va des invasions barbares aux grandes découvertes. Nous l’avons fait, dans toute la mesure du possible, à l’intérieur des chapitres ; un plan fondé sur la chronologie était impossible en raison de la rareté des sources, particulièrement pour les premiers siècles.

Nous avons préféré axer le plan sur l’aspect social. Des plaisirs du corps communs, avec des nuances, à tous les hommes, aux jeux différents selon les catégories sociales – la soule pour le peuple, les échecs pour les nobles – pour en arriver aux plaisirs de l’esprit réservés à une élite lettrée. Ce qui pose le problème bien défini par Robert Muchembled pour la période moderne de la culture populaire et de la culture savante.

Ajoutons, pour mieux montrer la complexité du sujet, que bien d’autres distinctions qui manifestent les liens entre l’histoire et l’anthropologie, peuvent être énoncées : spécificité des loisirs urbains (entrées princières, théâtre…) et ruraux, alors que bien des traits communs caractérisent également les distractions des citadins et des villageois. De même les jeunes – en ce qui concerne les enfants nous citons un long passage de Froissart – et les personnes âgées se divertissent différemment. On le constate tout au long des différents chapitres.

Ceux-ci par ailleurs fournissent des éléments que nous avons eu l’occasion de préciser dans des travaux postérieurs à la première édition : distractions féminines (Les Françaises pendant la guerre de Cent Ans), divertissements nocturnes (La Nuit au Moyen Âge), plaisir procuré par les activités humaines et notamment les « déduits » (Le Plaisir au Moyen Âge).

Les Loisirs au Moyen Âge ont pour but de mettre en valeur certains aspects moins connus d’une période de notre histoire jugée trop longtemps mystérieuse et austère, afin de retrouver la vie si attachante dans sa complexité de l’homme médiéval.

Senillé, le 13 juin 1996.








I

Au fil des saisons






La nature

Rural ou citadin, l’homme du Moyen Âge est beaucoup plus proche que nous de la nature. Dans le haut Moyen Âge, en dehors de quelques clairières cultivées, la forêt domine, laissant la place parfois aux landes, aux marais, aux tourbières. Cette forêt devient plus épaisse à l’est et au nord de la Seine ; là se rencontrent la forêt charbonnière et la forêt des Ardennes. Vers le milieu du XIe siècle s’ouvre une époque nouvelle qui s’achève vers la fin du XIIIe siècle : celle des grands défrichements qui se caractérise notamment par la lutte contre l’arbre.

Par ailleurs, l’existence se déroule selon le rythme des saisons. L’hiver est ressenti comme une dure période où l’activité est fort restreinte. Les conditions matérielles ne permettent pas de lutter efficacement contre les grands froids. Le retour du printemps est au contraire salué avec allégresse. De nombreux poèmes lyriques débutent par un joyeux salut au printemps, saison de l’espoir. Lorsque la belle saison est revenue, seigneurs, bourgeois et vilains vont se promener.



LA CAMPAGNE


Dans le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole de Jean Renart, un prince part avec sa cour se détendre dans la campagne. Les chevaliers qui le désirent vont à la chasse, les autres dans les prés se livrent à des divertissements variés. On dîne, on joue aux dés ou aux échecs, on chante et on danse.


Quand, vers neuf heures, ils furent levés, ils s’en allèrent folâtrer un long moment dans le bois, pieds nus, manches flottantes, si bien qu’ils parvinrent jusqu’aux îles formées par les sources qui jaillissaient tout près du lieu où ils s’étaient installés pour leur partie de campagne. Par groupe de deux, de trois, de sept ou de huit, ils s’assirent pour se laver les mains. L’endroit, loin d’être désagréable, était vert comme il peut l’être en été, dans un foisonnement de petites fleurs bleues et blanches. Avant de coudre leurs manches, ils lavèrent leur yeux et leurs beaux visages. Les demoiselles de compagnie, à ce que je crois, leur préparèrent fil et pelotes qu’elles portaient dans leurs aumônières. Je ne vois rien qui puisse leur manquer. Aux dames, ils empruntèrent, en guise de serviettes, leurs blanches chemises et profitèrent de l’occasion pour poser la main sur mainte blanche cuisse. Je ne dis pas que celui qui demande davantage puisse prétendre être courtois. Mais voici que le repas et les vivres sont apprêtés, les nappes étalées. Les dames ont pris le chemin du retour, en compagnie des chevaliers qui, faisant fi de toute fausse pudeur comme d’une queue de violette, chantent cette chansonnette :


Si je n’obtiens pas son amour, seigneur,

je l’ai rencontré, Dieu, pour mon malheur.



C’est en chantant de cette façon qu’ils ont tous regagné les tentes où l’on était bien car le sol avait été jonché d’herbe fraîche par ceux qui en étaient chargés ; ils les avaient aussi bien parées et apprêtées, après avoir rangé coussins et matelas, ainsi que les tapis pour que l’on ait plus de place. Il y avait là des jeunes gens en grand nombre qui leur ont apporté l’eau, car le repas était prêt, les tables dressées et recouvertes de belles nappes.

Chevaliers, demoiselles et dames prirent place les uns à côté des autres. Conrad ne se conduisit pas en suzerain, puisque guidé par sa profonde sagesse, sa valeur, sa bonté et sa générosité, il s’assit beaucoup plus bas qu’il ne le devait, par un geste d’exquise délicatesse, et il céda la première place au vieux duc de Genève qui portait au cou de riches peaux de martre.

Je crois bien que l’évêque de Chartres aurait préféré participer à cette fête plutôt qu’à un synode, car chacun y guérit et soigna ses yeux à contempler ces merveilles : tant de beaux visages lumineux, au doux ovale si bien dessiné, et de beaux sourcils arqués, et de blondes têtes, et de beaux corps !

Quand le comte de Sagremor eut achevé une chansonnette, on leur servit des mets savoureux et sains, du vin clair et frais de la Moselle dans de la vaisselle neuve, des pâtés de chevreau et, en grande quantité, des morceaux de chevreuil, de cerf et de daim, piqués de lard, et des fromages crémeux et nourrissants de la vallée de Clermont : il n’était nulle nourriture, pour peu qu’elle fût agréable en été, dont il n’y eût à profusion, au gré de chacun.

Pas un chevalier qui ne se réjouit de la gaieté de l’empereur et il était normal qu’à ce spectacle la joie de chacun augmentât, car jamais plus noble créature ne participa à un repas. S’il n’avait tenu qu’à lui, il ne se serait jamais occupé que d’armes et d’amour ; et il avait tant d’autres qualités que jamais tel baron ne vécut, si du moins son pareil existe. Il était ravi de voir réunis tant de demoiselles et tant de dames et tant de valeureux et beaux chevaliers de sa terre et de son royaume.

Les serviteurs, habitués à desservir, quand ils virent que plus personne ne mangeait, s’acquittèrent de leur tâche avec beaucoup d’élégance. Les jeunes seigneurs se précipitèrent sur les bassines et présentèrent l’eau. Sachez qu’ils furent nombreux à s’empresser pour tenir les manches au bon roi, et en particulier les dames aux mains blanches, si agréables à l’œil. Quand on eut présenté l’eau à la première, puis à ceux et celles qui le souhaitaient, les belles dames drapèrent dans leurs manteaux leurs beaux corps, et les jeux de la fête commencèrent alors au son des instruments.

Ce fut aussitôt après, je crois, que les veneurs, les chasseurs et les chevaliers qui, le matin, étaient partis chasser pour se divertir, revinrent par trois ou quatre voies différentes, parmi les sonneries de trompes, leurs montures chargées d’un abondant gibier – chevreuils, biches, et cerfs bien en chair. Quand le bruit des cors se rapprocha en même temps que les gens qui portaient les bons morceaux au bout de branches ou les corps des cerfs bien encornés, alors il n’y eut personne, grand ou petit, qui ne sortît des tentes pour aller à la rencontre de ceux qui, ce jour-là, avaient ôté la vie à mainte biche. Et tous de dire qu’ils regrettaient fort de n’y être point allés.

Ceux qui avaient battu les fourrés s’en revenaient tout hirsutes, et les veneurs étaient dépenaillés dans de grossières capes de drap gris qui avaient plus d’un an, les pieds chaussés de vieilles bottes rouges et raides, montés sur des roussins rétifs, incapables d’aller l’amble et ensanglantés jusqu’aux jarrets. À leur suite, les braques qu’ils tenaient en laisse. Ils ne portaient ni filets ni lacets, mais c’est à force qu’ils avaient pris trois cerfs sans compter que les archers avaient tué ceux qui passèrent à leur portée, au total plus de vingt, et des biches, des chevreuils, des lièvres et des renards qui avaient volé plus d’un chapon près des jardins de maître Constant. Les cuisiniers firent décharger la venaison et l’emportèrent pour la cuire. Tous ceux qui avaient été au bois mouraient de faim ; aussi les sénéchaux ont-ils hâté la préparation du repas. Tandis que l’empereur s’informait auprès des veneurs, nos dames et demoiselles retournèrent aux tentes se distraire en compagnie de ceux qui ne voulaient pas contredire les chasseurs qui débitaient leurs mensonges. On aurait cru rêver, à entendre leurs merveilleux exploits. L’empereur rit de leurs hâbleries, mais n’est-ce pas une habitude de ces gens-là ?

Vers quatre heures, le repas, magnifique et fin, était cuit et à point. Il y avait nombre de serviteurs adroits et compétents dans le service de la cour ; et au moment où il fut question de remettre les nappes, il ne manqua pas de gens qualifiés, car il y avait beaucoup de jeunes gens et de valets. À tous ils proposèrent de l’eau dans des bassines et des coupes d’argent. On leur donna exactement les mêmes places qu’au dîner ; quant à ceux qui revenaient de la chasse en forêt, ils s’assirent tous ensemble, moins difficiles que les autres pour la nourriture, au point de prendre tant de tous les plats qu’il est impossible d’en faire le compte. On ne méprisa pas nos chasseurs en leur offrant au premier service du bœuf à l’ail, mariné au verjus, et puis des oisons et de la panade. Certains des galants en auraient bien mangé, je le crois, mais à la place ils durent se contenter de leur amour. Quant aux bons morceaux et à la venaison, il y en avait tant que personne n’en manqua, si humble fût-il. Mais savez-vous de quoi ils sont privés ? Ils ignorent les difficultés de la vie, tellement ils sont bien pourvus par le roi.

Une fois qu’ils eurent mangé à leur faim et bu à leur suffisance – et non pas du vin rouge ordinaire – une fois les nappes enlevées, ils se levèrent tous de table pour aller jouer au tric-trac. Trois chevaliers, de leur côté, jouèrent aux dés, à enjeu égal sans dépasser six deniers, tandis que d’autres se sont mis qui aux échecs, qui à la mine. D’une tente à l’autre jouaient des vielleurs revêtus d’hermine. Les dames et les compagnons de l’empereur sortirent. La main dans la main, sans manteau sur leur corps svelte, devant la tente royale, dans un pré vert, demoiselles et jeunes seigneurs ont, quant à eux, commencé la danse.

JEAN RENART, Le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole, vers 259-292 et 334-510,
traduction de J. DUFOURNET,
aimablement communiquée par l’auteur.



L’écuyer du capitaine espagnol Pedro Niño qui décrit la vie au château de Sérifontaine, propriété de l’amiral Renaud de Trie, au début du XVe siècle, montre quelle place peut tenir la nature dans la vie seigneuriale. Le matin la dame et ses demoiselles vont à un bosquet où elles prient. Puis elles cueillent fleurettes et violettes. Après la messe et une collation, la dame accompagnée de ses demoiselles et de gentilshommes se promène dans la campagne. Là on peut entendre toutes sortes de chansons. Après le repas et la sieste on monte à cheval pour chasser au faucon. Puis on met pied à terre dans un pré ; on sort la nourriture des paniers, on mange, boit, chante et l’on revient au château. En hiver on soupe à la nuit. En été on mange plus tôt et ensuite la dame va s’ébattre à pied par la campagne, et on joue aux boules jusqu’à la nuit1.

Le peuple de Paris se rend sur le pré Saint-Germain, près de l’abbaye, où l’on se promène, où l’on danse. Il aime aussi fréquenter le bourg Saint-Marcel. Aux portes de la ville, là où circule la foule parisienne, se rencontrent d’ailleurs des tavernes et bien des promeneurs s’y arrêtent.





LES JARDINS


Le contact de l’homme avec la nature peut se faire de manière plus élaborée, par l’intermédiaire des jardins. Les villas en sont pourvues dans la Gaule qui hérite de la civilisation romaine. Mais les barbares eux-mêmes ne sont point insensibles aux plaisirs du jardinage, ainsi que l’atteste Fortunat : « Ici le printemps au teint pourpré fait croître les gazons verts, et l’air est embaumé de l’odeur des roses du paradis. Là, de jeunes pampres offrent une ombre protectrice contre les chaleurs de l’été et servent d’abri aux ceps chargés de raisins. Tout cet enclos est émaillé de mille fleurs diverses ; il y a des fruits de couleur blanche, d’autres de couleur rouge. L’été y est plus doux qu’ailleurs, et la brise aux murmures discrets ne cesse d’agiter les pommes suspendues à leur tige. Childebert les a greffées avec amour2. »

Le verger que décrit Guillaume de Lorris dans le Roman de la Rose constitue l’endroit idéal pour passer le temps. Les arbres fruitiers y abondent. Des ruisselets coulent sur l’herbe fraîche et drue, parmi les violettes et les pervenches.



Le verger, avec une exacte mesure,

formait un carré parfait

et avait autant de long que de large.

Il n’existe pas d’arbre qui porte fruit,

si ce n’est quelque espèce hideuse,

dont il n’y eût deux ou trois pieds

ou plus, peut-être, dans le verger.

Il y avait, je m’en souviens bien, des pommiers

qui portaient des grenades :

c’est un fruit très bon pour les malades.

Il y avait des noyers à foison

qui portaient dans la saison

des fruits comme sont les noix muscades,

qui ne sont amères ni fades.

Il y avait en grand nombre des amandiers

que l’on avait plantés dans ce verger ;

celui qui en avait besoin

y trouvaient maint figuier et maint dattier.

Il y avait aussi maintes épices,

clous de girofle et réglisse,

graine de paradis nouvelle,

« citovaut », anis et canelle

et maintes sucreries délicieuses

qu’il fait bon manger après le repas.

Dans le verger il y avait des arbres de nos pays

qui portaient et coings et pêches,

châtaignes, noix, pommes et poires,

nèfles, prunes blanches et noires,

cerises fraîches et vermeilles,

cormes, alises et noisettes.

Tout le jardin était rempli

de grands lauriers et de hauts pins ;

et il y avait partout dans le verger

des oliviers et des cyprès.

On y voyait des ormes gros et branchus

et, avec eux, des charmes et des hêtres,

des coudriers bien droits, des trembles et des frênes,

des érables, de hauts sapins et des chênes.

Mais qu’irais-je ici vous conter ?

Il y avait tant d’arbres divers

que je serais fort encombré

avant que je les eusse énumérés.

Mais les arbres, sachez-le bien, étaient disposés

de place en place à une distance convenable ;

l’un était planté à plus de cinq

ou six toises de l’autre ;

mais les branches étaient si longues et hautes

et si épaisses par dessus,

pour préserver ce lieu de la chaleur,

que le soleil, même en une heure,

ne pouvait descendre jusqu’à terre

et faire du mal à l’herbe tendre.

Dans le verger il y avait des daims et des chevreaux

et un grand nombre d’écureuils

qui grimpaient à travers les branches de ces arbres.

On voyait des lapins, qui, tout au long de la journée,

sortaient de leurs tanières ;

en plus de quarante manières

ils faisaient, en se croisant, leurs tours

sur l’herbe fraîche et verdoyante.

Il y avait par endroits de claires fontaines,

sans têtards et sans grenouilles,

auxquelles les arbres faisaient de l’ombre,

mais je n’en puis dire le nombre.

Par de petits ruisseaux, que Déduit

y avait fait aménager,

l’eau s’en allait en faisant

un bruit doux et agréable.

Au bord des ruisseaux et sur les rives

des fontaines claires et vives

poussait l’herbe fraîche et drue :

aussi pouvait-on y coucher

son amie comme sur un lit de plume,

car la terre était douce et souple.

Mais ce qui rendait ces instants plus agréables,

c’est le lieu qui était d’une nature telle

qu’on y voyait toujours

abondance de fleurs, hiver comme été :

On y voyait des violettes très belles,

épanouies, fraîches et nouvelles ;

il y avait aussi des fleurs blanches ou vermeilles,

et des fleurs jaunes en quantité extraordinaire ;

cette [étendue de] terre était très jolie,

car elle était décorée et peinte

de fleurs de différentes couleurs,

dont le parfum était très agréable.

Je ne vous parlerai pas longuement

de ce lieu suave et délicieux.

Désormais il va falloir me taire,

car je ne pourrais pas dire

toute la beauté du verger

ni son charme remarquable.



GUILLAUME DE LORRIS, Le Roman de la Rose, vers 1321-1414, trad. A. LANLY, tome I,
Paris, 1973, p. 53-57.



L’opus ruralium commodorum de Pierre de Crescens achevé entre 1304 et 1309 et traduit en français en 1373 fournit d’utiles renseignements sur l’art des jardins. L’auteur distingue les petits vergers d’herbes, les vergers de moyennes personnes et de grands et les vergers royaux et des autres nobles et riches seigneurs. Les petits vergers peuvent être plantés uniquement d’herbes, plantés d’arbres ou comporter à la fois herbes et arbres. Pour faire le préau on tassera avec soin l’herbe afin qu’elle constitue une sorte de drap vert ; on plantera aux environs des herbes aromatiques et des fleurs. Il y aura un siège formé de mottes bien ordonnées au-dessus duquel des arbres donneront de l’ombre.

L’importance des vergers de moyennes personnes et de grands dépendra de la dignité des propriétaires. Plusieurs jardins regroupés formeront un ensemble ouvert à l’est et au nord, protégé au sud et à l’ouest par une clôture comportant un fossé, puis une haie d’épines et de rosiers, enfin une ceinture formée de grenadiers, noisetiers, pommiers ou cognassiers. À l’intérieur, des arbres seront plantés en lignes. Des treilles, des tonnelles constitueront une décoration.

En ce qui concerne les vergers royaux et des autres nobles et riches seigneurs, il conviendra de bien en ordonner les parties. Le lieu sera constitué de préférence par une surface plane comportant une fontaine et entouré de murs. Au nord, un bois constituera une réserve pour les bêtes sauvages. Des constructions légères, des tentes là encore agrémenteront l’endroit où le seigneur et la dame viendront se reposer et prendre du bon temps. L’auteur prescrit d’y placer des greffes confiées aux soins d’un expert3.

L’art des jardins suscite un intérêt croissant au XIVe siècle. L’Artois et la Bourgogne constituent des régions privilégiées. L’œuvre de Robert II d’Artois, créateur du parc d’Hesdin, est poursuivie par Mahaut. À Paris les jardins de l’hôtel Saint-Pol situés au bord de la Seine comportent un grand nombre de « préaux » et de « jardins » reliés entre eux par des treilles ; des galeries entourent les préaux ; un pavillon des étuves, un jeu de paume, une volière sont édifiés. Des pavillons de bains, des labyrinthes viennent à cette époque orner les jardins.

Les miniatures permettent d’étudier l’évolution qui a lieu au XVe siècle dans l’art des jardins. Le préau, cultivé avec soin, fleuri abondamment, va servir de cadre à des représentations symboliques. Il s’agrandit ; la banquette gazonnée se détache du mur de clôture, s’allonge et se divise en tronçons. Elle encadre un motif central qui constitue des compartiments que séparent des allées. Des greffes étranges vont donner un aspect singulier aux jardins. Enfin la mode du parc paysager se répand. René d’Anjou est l’exemple même de l’amateur de jardin au XVe siècle4.

L’amour de la nature est attesté pour certains par la possession d’une maison de campagne. Ainsi, à la fin du Moyen Âge, on voit poindre avec netteté le type de l’homme de loi lyonnais laissant, dès qu’il le peut, ses activités citadines pour sa maison de campagne. Celle-ci est située généralement assez près pour qu’on puisse s’y rendre du matin au soir en été, et surtout pendant les vacations des « vendanges », du 8 septembre au 11 octobre. L’homme de loi mène alors l’existence d’un gentilhomme campagnard. Dans sa maison de Saint-Genis-Laval Barthélémy II Bellièvre évoque pour son fils Claude ses souvenirs de vieux Lyonnais. Mais il n’aime point rester inactif. Pour meubler ses loisirs, tout en continuant à se cultiver, il s’occupe de ses champs5.






Les fêtes populaires

En raison de l’absence de véritables vacances, le peuple se distrait lors des fêtes qui se déroulent tout au long de l’année et qui correspondent surtout au calendrier religieux. L’année commence à Noël, tout au moins l’année liturgique dont l’Avent marque le début du cycle cérémoniel. Quant à l’année civile en France le style de Pâques, utilisé par la chancellerie royale, l’emporte la plupart du temps, mais comme la fête de Pâques est mobile et se place entre le 25 mars et le 25 avril, certaines années ont treize mois et d’autres onze. D’autre part, des usages locaux subsistent : la Saintonge, l’Angoumois, le Limousin emploient le style de l’Annonciation (25 mars).

Ces fêtes qu’affectionnent nos ancêtres et qui sont pour eux prétexte à danses, ébats et beuveries, après qu’ils ont assisté à la messe, sont fréquentes, on l’a vu. Les plus importantes seulement sont mentionnées, car certaines n’ont qu’un intérêt local ; d’autre part chacune d’entre elles possède des traits originaux qui les distinguent des autres.


LE CYCLE DE DOUZE JOURS


Il constitue un des grands moments de l’année sur le plan des festivités et se situe à une époque (fin décembre et début janvier) où les travaux des champs sont pratiquement arrêtés, où la journée des artisans est moins longue. La saison est rude et il est agréable d’oublier quelques instants le froid en se distrayant.

La fête de Noël est chère aux populations médiévales. On décore la maison, on s’habille de neuf. À la campagne on tue le porc. Et l’on joue, surtout aux dés, distraction que stigmatisent les prédicateurs. Traditionnellement on assiste à la messe de minuit, plus exactement à toutes les messes de la nuit de Noël. Le repas joue un rôle important.

Trois jours après, le 28 décembre, la fête des Saints Innocents donne lieu à de nouvelles réjouissances. Un document de 1366 concernant la ville de Lille indique que les clercs de l’église Saint-Pierre ont l’habitude chaque année de participer à des festivités au cours desquelles ils font un évêque, nommé évêque des fous, entre Noël et la Chandeleur ; ces manifestations durent un certain temps et se terminent par des festins et des beuveries. En 1448, Geoffroy de Fougières, habitant de Tours, le 28 décembre part d’un hôtel où il a soupé entre sept et huit heures du soir, avec l’intention d’aller voir jouer une farce qui doit avoir lieu dans un hôtel près d’une église6. Un certain nombre de manifestations se déroulent ce jour-là qui ne sont pas toujours du goût des autorités publiques chargées de faire respecter l’ordre.

Au Moyen Âge, le premier janvier ne commence pas l’année ; il s’agit pourtant d’une fête très populaire qui porte la trace du paganisme7. Les auteurs chrétiens du haut Moyen Âge critiquent particulièrement les réjouissances qui ont lieu aux calendes de janvier et qui comportent des étrennes, des déguisements et des festins. Dans un sermon prêté à saint Éloi, celui-ci interdit aux fidèles de faire aux calendes de janvier des choses abominables et ridicules, de se déguiser en veau ou en cerf, de tenir table ouverte la nuit, de donner et de recevoir des étrennes, de s’énivrer8. Saint Césaire, consacrant un sermon aux calendes de janvier, décrit avec plus de précision en les condamnant les hommes qui se transforment en bêtes sauvages ; les uns revêtent seulement la peau d’un animal, d’autres en prennent la tête. D’autres encore se déguisent en femmes ou arborent des figures de jeunes filles ; ils ont des faces barbues et veulent ressembler à des femmes9. La fête se termine dans la débauche. Ces hommes boivent et mangent tellement que celui qui toute l’année a été chaste et tempérant devient ce jour-là ivre et impur10.

Les conciles ont tenté de supprimer ces pratiques. Le concile d’Auxerre (vers 573-vers 603) interdit de se déguiser notamment en cerf au premier janvier ou de faire des présents « diaboliques11 ». Le concile romain de 743 indique que nul ne doit célébrer de façon païenne les calendes de janvier et les brumalia, c’est-à-dire les fêtes de Bacchus du 25 décembre12. Et l’Église essaie de remplacer ces manifestations du paganisme par des célébrations chrétiennes : ainsi un jeûne solennel est institué le 1er janvier.

À la fin du Moyen Âge on se déguise toujours le premier janvier ; on joue, on danse, on boit. Mais la principale coutume est alors la quête de l’aguilaneuf. Et bien sûr l’on formule des souhaits de nouvel an :


Pour mon désir plus fort renouveller,

Qui chascun jour en moy se renouvelle,

Vous vueil mon corps et ma vie ordener

À ce bon jour, ma dame bonne et belle.

Recevez lay ceste année nouvelle,

Et se le don n’est fait nouvellement

Par doulz octroy, vauldra mieux ma querelle

À ce bon jour de renouvellement13.



La fête des rois est très prisée. Elle porte divers noms, celui de l’apparition Notre Seigneur, ou Épiphania, d’où Epiphanie, ou Théophania qui a donné la Tiphaine, nom populaire que l’on rencontre fréquemment dans les documents de la fin du Moyen Âge. Un amusement rituel est le momon, c’est-à-dire une sorte de jeu par devinettes : les momeurs cachent généralement un objet que le maître de maison doit trouver ; la partie se termine évidemment par quelques verres de vin. On représente des pièces de théâtre. En 1426, un compagnon boulanger va à Senlis voir les jeux de la passion saint Barthélemy ; après la représentation il boit avec d’autres compagnons dans une taverne jusqu’à la nuit, puis soupe avec un parent et après souper regarde la fête où plusieurs gens dansent et où des ménétriers jouent14. On se déguise également.

Mais ce qui caractérise surtout ce jour, ou plutôt la veille de cette fête, c’est le tirage du roi lors du banquet. Les inventaires de cette époque mentionnent des plats appelés thifanier ou tiphanier, sans doute utilisés pour présenter le gâteau des rois.

Pendant le cycle des douze jours, ont lieu des compétitions de soule, jeu très répandu à Noël, lors de la fête des Innocents, le premier janvier ou à la Chandeleur qui est une sorte de prolongement du cycle des douze jours.




LES FÊTES DES FOUS


Que signifient ces fêtes, en particulier les fêtes des fous ? Il s’agit là de réjouissances contestataires qui s’attaquent à l’ordre social établi. Les auteurs voient fréquemment dans ces festivités l’héritage des saturnales. Mais la signification sociale est beaucoup plus riche. Ces fêtes ont leur origine dans les milieux ecclésiastiques. Elles apparaissent fort nombreuses en effet lorsque d’importants chapitres vivent près des cathédrales, notamment en Flandre et en Bourgogne. La fête des fous, liée intimement aux chanoines, a lieu d’abord dans la cathédrale, puis dans le voisinage. Il y a un renversement de la hiérarchie dans le milieu clérical. Un tel changement entraîne des divertissements dont le caractère outrancier est stigmatisé par les autorités. Vers 1300, la fête est vraiment devenue contestation. La fête des fous ne reste pas limitée à l’église ; elle déborde dans la rue. La foule attend cette distraction que doivent lui fournir évêques et chanoines. Le rôle des laïcs apparaît essentiel dans la mesure où cette fête cléricale devient un divertissement populaire. Les autorités ecclésiastiques promulguent alors des interdictions à l’égard de ces jeux : à Laon, en 1454, on décide qu’ils auront lieu en dehors de l’église15. La fête se répand alors dans la ville. L’Église n’en a plus la maîtrise, elle tient le rôle d’accusée.

Les saints, tout au long de l’année, sont honorés avec plus ou moins de solennité. Ainsi le 17 janvier est fêté saint Antoine, très invoqué au Moyen Âge.

La chandeleur (2 février) porte alors différents noms : chandeleur, chandeleuse, Purification, etc. On y retrouve les jeux dits piteux. Il semble qu’il s’agisse de représentations dramatiques faisant partie du cycle des douze jours et se prolongeant jusqu’au 2 février. Les excès sont alors très répréhensibles. La principale coutume est celle du cierge de la Chandeleur. Des habitants de Longchamp dans la région de Chaumont en 1376 entendent une messe dans la chapelle de la ville « leur chandelles en leurs mains16 ». Les personnages importants, lors de la procession, portent des cierges enluminés par les meilleurs artistes. Par ailleurs, des mets ou des gâteaux spéciaux, dits de la Purification, sont consommés lors de la chandeleur.




LE CYCLE DE CARNAVAL-CARÊME


Le premier dimanche de Carême, ou dimanche de la Quadragésime, porte le nom de dimanche des brandons. En effet, on allume alors des feux ou on se promène avec des torches enflammées. La fête comporte bien entendu des réjouissances diverses : au début de la nuit on allume des feux, on danse, boit, chante, mange et on joue à tirer du bâton.

Lors du Carnaval17 ont lieu de grandes réjouissances. On peut faire état de traditions antiques associées au cycle des saisons ; le carnaval se situe peu avant le printemps. Mais ces festivités aux fondements païens ne sont point sans rapport avec le contexte chrétien. Elles prolongent sur le plan profane les fêtes des diacres et des clercs. Elles célèbrent l’approche du Carême, époque de jeûne. La fête du Carnaval qui primitivement n’est pas fixée tend à s’établir le Mardi Gras, veille du Carême.

Le Mardi Gras est évidemment l’occasion de repas plantureux, ainsi que de farces. Un texte de 1415 (v. st.) montre un homme qui le jour de carême prenant se promène dans les faubourgs de Saint-Lô, en tenant un pot rempli d’eau qui lui sert à arroser les gens rencontrés sur son chemin18. En effet, lors de la fête de Carnaval on désire voir un monde à l’envers, en introduisant de nombreux éléments burlesques qui rappellent les fêtes de décembre, et surtout en incorporant des fous aux défilés.

Par ailleurs, le Carnaval constitue à certains égards une critique de l’ordre établi. La volonté des magistrats municipaux de tenir les réjouissances dans les limites d’une certaine décence s’oppose au désir du peuple de faire la fête librement et sans frein. Nombreuses sont les ordonnances municipales, voire royales, qui tentent d’empêcher les abus et expriment de fréquentes interdictions. En dehors des fous, le refus d’un monde ordonné se manifeste par la présence de personnages fabuleux ou exotiques, tels les hommes sauvages.

Outre les festins, les défilés, on s’amuse à des jeux variés. En particulier la grande attraction des jours gras est la partie de soule, tout au moins dans les régions où ce sport est pratiqué. Ainsi, pendant la guerre de Cent Ans, à Harfleur chaque année le jour du Mardi Gras, les non-mariés et les mariés soulent les uns contre les autres ; le jeu se poursuit tous les dimanches jusqu’à Pâques.

Carnaval est donc l’occasion d’une explosion de joie débridée que les prédicateurs du temps critiquent violemment, Olivier Maillard dans son carême de Nantes s’exclame : « Ces misérables chrétiens, hébétés d’esprit et de corps qui pendant trois jours se gorgent de nourriture, se vautrent dans la débauche, l’ivresse et autres bestialités, ne croiraient pas faire régulièrement le jeûne du carême s’ils ne s’étaient empiffrés jusqu’à la minuit du mardi gras19. »




LE CYCLE DE LA SEMAINE SAINTE ET DE PÂQUES


Plus que lors du cycle des douze jours, l’aspect religieux apparaît. À Saint-Riquier, à l’époque carolingienne, le dimanche des Rameaux les moines vont en procession à Sainte-Marie, puis en compagnie des habitants du bourg montent à Saint-Sauveur où l’on célèbre la messe. La veille du jeudi saint, l’office se déroule à l’église Sainte-Marie-et-tous-les-Apôtres. Les vigiles de la nuit du jeudi au vendredi saint sont chantées par trois chœurs. L’après-midi trois croix sont adorées. Le samedi saint après l’office du matin, les fonts baptismaux sont bénis et l’on récite la litanie des cent-trente-cinq noms de saints. Le jour de Pâques tout doit se dérouler comme à Noël. La communion est donnée aux moines, aux clercs et aux laïcs. Après la messe a lieu une grande procession suivie d’une nouvelle messe célébrée à Saint-Sauveur20.

Mais pour les villageois, cette semaine ne se borne pas aux aspects religieux. Le dimanche des Rameaux, on loue parfois des ménétriers pour qu’ils jouent de la cornemuse. Le jeudi saint, le roi et la reine s’occupent des pauvres. Mais le grand jour est celui de Pâques qui correspond souvent au début de l’année civile. En dehors de l’aspect religieux évoqué ci-dessus, Pâques est un moment important de la gastronomie paysanne. On mange alors des flaons, c’est-à-dire des tartes, des pâtés. On s’adonne à la nourriture et à la boisson d’autant plus que le Carême qui vient de s’achever correspond à une période d’austérité. Les prédicateurs s’en prennent à cette habitude, à l’instar de Robert de Sorbon au XIIIe siècle. Mais ce sont les œufs de Pâques qui constituent la grande distraction.




LE CYCLE DE MAI


La plantation de mai est une coutume fort répandue. Il semble que le droit d’« esmayer » les filles du village appartienne aux garçons de la paroisse et non pas aux voisins. Un texte de 1405, concernant un village du pays de Caux, indique comment se déroule la plantation de mai. Des jeunes gens sont rassemblés le second jour de mai dans la maison d’un de leurs compagnons ; aux jeunes filles qui se trouvent là également, ils demandent si le lendemain, premier dimanche de mai, ils peuvent leur porter une branche de mai. Devant leur acquiescement, le soir ils se rendent dans la forêt, cueillent deux branches qu’ils déposent dans un jardin jusqu’à ce que le soleil paraisse ; en attendant ils vont boire. Lorsque le jour est levé, ils reprennent leurs branches pour les apporter devant les portes des jeunes filles. Mais une rixe éclate à propos des mais21.

Toutes les essences d’arbre ne conviennent pas. Le sureau a une signification injurieuse. Le mai de coudrier dans la région de Pont-l’Évêque indique une vertu douteuse.

De nombreux documents littéraires et artistiques évoquent cette jolie coutume de mai. Le roman de Flamenca qui date du XIIIe siècle rapporte qu’à Bourbon au temps de Pâques, après souper, on danse et on se divertit. Cette nuit-là on plante les mais. Les gens chantent dans la ville ; dans les vergers ce sont les oiseaux. On boit de l’absinthe, car c’est la coutume d’en boire au mois de mai. Le lendemain les jeunes filles enlèvent les mais et fredonnent une calende de mai : « Vive la dame qui ne fait pas languir son ami, qui ne craint ni les jaloux ni le blâme, et va trouver son cavalier en bois, en pré ou en jardin22… »

En début de mai, écrit Eustache Deschamps, on se pare de vert23 et l’on cueille des fleurs dans les bois :


Pour ce voit on princes et Roys

Le premier jour de ce doulz mois,

Chevalier, dames, pucellettes,

Escuiers, clers, lays et bourgois

Pour leurs amours gens et adrois,

Et aler cueillir les flourettes

Perses, bleues et vermeillettes

Et faire chapeaulx par les boys

Et les donner a ces fillettes

Qui ont ces dures mamelettes

Et qui chantent a haulte vois

Ces amoureuses chançonnettes

Gracieuses, plaisans, doucettes,

S’onques n’amas, lors amer dois24.



Durant les trois jours qui précèdent l’Ascension, les Rogations essaient d’attirer la protection de Dieu sur les blés verts, à l’aide notamment de purifications. La préparation spirituelle qui devrait les accompagner laisse place à des amusements profanes.

Le jour de l’Ascension diverses festivités ont lieu. Selon Eustache Deschamps, l’Ascension est la fête des dames :


[…] et sachiez vrayement

La feste aux dames c’est a l’Ascension25.






DE LA PENTECÔTE À NOËL


La Pentecôte est une fête religieuse ; aussi trouve-t-on mentionnées des pratiques de dévotion, comme des pèlerinages. Mais les réjouissances succèdent aux offices. Au pays de Caux, vers 1400, le lendemain de la Pencôte on a l’habitude d’aller prendre des gages pour se divertir chez ceux qui ne sont pas levés et de boire aux frais des paresseux. Cette coutume se retrouve dans plusieurs provinces françaises. Le mardi de Pentecôte 1392, un étudiant d’Angers et cinq ou six amis vont par les rues de la ville représenter le jeu de Robin et Marion, ainsi que les habitants du pays, étudiants, fils de bourgeois et autres, ont l’habitude de faire à cette époque ; avec ces jeunes gens il y a une fillette déguisée. Et alors qu’ils vont ainsi en dansant dans la ville, ils rencontrent quatre ou cinq fils de bourgeois qui dansent et montrent ledit jeu de Robin et Marion ; ces derniers apercevant la fillette essaient de s’en emparer26. Le Journal d’un bourgeois de Paris rapporte que les gens de Paris jouent pour les fêtes de la Pentecôte 1422 le mystère de la Passion de saint Georges en l’hôtel de Nesle. Cette représentation dure deux jours consécutifs, le mardi 2 et le mercredi 3 juin. Une foule importante assiste au spectacle27.

La fête de la Trinité est célébrée dans les campagnes avec un certain éclat à la fin du Moyen Âge. En 1450, les paroissiens de Vaulx, près de la Trinité de Caen, ont l’habitude ce jour-là de prendre un repas à l’abbaye ; après avoir lavé leurs mains dans une cuve pleine d’eau et s’être assis à terre, ils « ont chascun ung pain de vingt et une à vingt deux onces, une toille estendue devant eulx, sur laquelle ilz ont une piece de l’art peleis barbouilly de la grandeur de demy pié en quarré, après ont chascun une ribelette de l’art routy sur le greil, chascun une esculée de mortreux fait de pain et de leit, et boire tant quilz veullent cidre ou cervoise, et sont assis trois ou quatre heures28 ».

La Fête-Dieu, qui porte alors différents noms, a comme principale coutume les chapeaux de roses. Évidemment des repas, plus ou moins plantureux, réunissent les villageois et des mystères sont représentés.

Lors de la Saint-Jean-Baptiste, le 24 juin, des feux sont allumés. Selon le Journal d’un bourgeois de Paris en 1426 les gens dansent autour des feux, la nuit de la Saint-Jean ; en 1438, on fait un grand feu cette même nuit devant la maison de la ville29. Ce jour-là, certaines herbes acquièrent des propriétés particulières.

On allume également des feux lors de la Saint-Pierre-et-Paul, quelques jours après la Saint-Jean. Ainsi, à Paris, en 1387, la veille de la Saint-Pierre les habitants dansent devant le feu vers deux heures du matin place Maubert. Un cas un peu particulier est celui de Ham où la Saint-Pierre-et-Saint-Paul est la fête de la ville ; les gens ont l’habitude, selon un texte de 1449, de recevoir chez eux parents et amis et de festoyer ; on élit également un roi qui porte la chandelle fabriquée chaque année en l’honneur de cette fête devant les ménétriers qu’il loue à cette occasion.

Pour les hommes du Moyen Âge qui ont coutume de célébrer dévotement la sainte Vierge, le 15 août, fête de l’Assomption, est une grande date. Ferveur religieuse et distractions profanes se côtoient également. Dans la région de Caudebec, depuis toujours les gens du pays ont l’habitude de faire « lices, caroles, dances et plusieurs autres esbatements », et cela dans une maison appartenant aux religieux de Sainte-Catherine30.

Il s’agit là de l’aspect profane de fêtes religieuses. Mais les gens se distraient également lors de cérémonies agraires dont la moisson est, avec les vendanges, la plus importante. Outre le repas destiné à célébrer la dernière gerbe, de pittoresques scènes ont lieu, telle la coutume de la reine des moissons.


Le IIII jour d’aoust derrenier passé Jaques Gallet, sa femme Jehannette, Galoise leur fille, et autres soyeurs et moissonneurs de nostre amé et bien amé Guillaume de Soyecourt, seigneur de Torchy, eulx estant ès jardins dudit Guillaume levèrent et fire une bannière par joyeuseté et si eslèverent ladicte Jehannetet Royne de leur champ, ainsi que moissonneurs ont acoustumé faire par esbatement au pais en telle saison. Et ce venu à la congnoissance de Jaques Boussart, l’aisné, musnier dudit lieu de Torchy et père dudit suppliant, qui est homme joyeux, et aussi à icceluy suppliant et des autres soyeurs dudit villaige de Torchy, ilz se assemblèrent en grant nombre et en entencion de aler par joyeuseté et esbatement ou champ dudit Guillaume de Soyecourt pour prendre la Royne et banière des sesdiz moissonneurs. Et pour ce faire alerent boyre ensemble ainsi qu’il est usaige de faire en tel cas. Et en cette entencion amoureuse et joyeuse et sans malveillance ou hayne, se mit et habitua ledit Jaques Boussart en forme de messagier ou herault, atacha à sa poictrine une escuelle de boys en manière de blason et print une pièce de parchemin non escripte où il pendit ung trencheoir de bois que il feignoit estre un seau. Et aussi print une coulevrine sans pouldre et sans deliberacion, d’en jecter : Et en cest estat monta sur ung cheval ou jument. Un autre print une trompette de terre et aucuns autres instrumens pour tromper et faire joyeusement. Et en ceste manière alèrent ensemble joyeusement et en trompant au champ dudit Guillaume, ouquel ledit Jaques faisoit semblant de lire en ladicte pièce de parchemin non escripte, en disant plusieurs farses et joyeusetez, et les autres trompant de ladicte trompe. Et ainsi furent assaillis les moissonneurs d’icellui Guillaume, lesquelz se defendirent joyeusement. Et y en ot aucuns prins et abatus par terre d’un cousté et d’autre. Et mesmement ledit Jaques fut tiré jus de sadicte beste et depuis fut remonté. Et finalement lesdictes banières et Royne furent prinse et amenez en la place publicque de ladicte ville. Et fut osté à icelluy Jaques sa saincture et dague, et de sa sancture fut liée icelle Royne par esbatement ledit Jaques Gallet qui estoit… enclin à ire… ne fut pas content.

Éd. R. VAULTIER, op. cit., pp. 106-107.



Les mois passent au cours desquels des festivités de moindre importance se déroulent localement, en l’honneur de certains saints, tels saints Crépin et Crépinien, patrons des cordonniers, savetiers, tisserands, etc., honorés le 25 octobre.

Arrive la Toussaint, une des principales fêtes liturgiques. Le 1er novembre, on a l’habitude de sonner les cloches pour les trépassés. Par ailleurs, se déroulent des jeux cruels qui consistent à trancher la tête d’un animal.

La Saint-Martin d’hiver, qui tombe le 11 novembre, est célébrée souvent avec un certain éclat. Des poursuites ont lieu à la fin du XVe siècle contre un prêtre qui, le 11 novembre, a dansé en public portant des chaussures rouges et la tête ceinte d’un chapeau de fleurs. Ledit prêtre déclare qu’il a dansé par jeu et que ce sont des jeunes filles qui l’ont coiffé du chapeau de fleurs31. On danse aussi le jour de la Saint-Martin d’été.

Les fêtes d’hiver et d’été de saint Nicolas donnent lieu à des amusements, en mai et en décembre.

Les villageois ont l’habitude, surtout l’hiver, de veiller, en famille ou en compagnie de voisins et d’amis. Femmes et jeunes filles filent dans des écraignes. Les autorités religieuses s’inquiètent de ces réunions où elles voient des occasions de péché.




FÊTES LOCALES, FAMILIALES


Paysans et artisans, voire bourgeois et nobles, ont donc de nombreuses occasions de se divertir tout au long de l’année. Mais nous n’avons examiné que les fêtes qui concernent pratiquement le pays entier. Il existe d’autres réjouissances propres à certaines catégories de personnes ou à certaines régions. Ainsi Langres connaît, selon un document de 1386, depuis longtemps un jeu appelé « cournée » auquel participent les habitants de la ville et ceux des bourgs et faubourgs. Ce jeu consiste à se jeter les uns contre les autres des pierres grosses et petites, au point que des personnes sont blessées32. Les membres des métiers trouvent de nombreuses raisons pour se réunir autour d’une bonne table : on célèbre le saint patron ; un compagnon passe son chef-d’œuvre et offre à boire. De tels amusements concernent un groupe restreint de personnes. Mais dans la vie de tous, les événements familiaux importants sont prétexte à de grandes festivités.

 

Le dîner de gésine paraît avoir été une coutume répandue, notamment en Normandie, en Ponthieu et dans la région de Paris. Il arrive évidemment, ainsi que le notent certains textes, que les participants boivent trop. De même trouve-t-on mentionnés les repas de relevailles.

Dès sa naissance, l’enfant doit être baptisé. La cérémonie, outre ses aspects religieux, présente des traits profanes qui, trop souvent, prennent une importance excessive. Pour pallier cet inconvénient, à Ypres, en 1371, une ordonnance échevinale stipule que les invités à la fête de famille doivent être en nombre restreint. Quiconque dépasse le nombre doit payer une amende importante. Seuls les parents les plus proches ont le droit de participer aux réjouissances. Il est interdit de faire des cadeaux, d’organiser des dîners, avant, pendant et après. Les échevins désirent mettre un frein aux amusements que recherche tant le peuple. Pourtant le baptême de Philippe le Beau est l’occasion d’une grande liesse populaire : on allume des feux, on danse, on s’amuse, du vin et de l’argent sont distribués33.

Plus que les baptêmes, les mariages comportent des divertissements. Se marier exige d’ailleurs des loisirs. Pour conquérir une jeune fille il faut aller au bal, participer aux fêtes villageoises. Le mariage constitue un événement pour tout le village ; la paroisse entière y participe. Après la cérémonie religieuse, les invités se rendent à l’endroit où se déroulent le banquet et les amusements qui lui succèdent ; en général il s’agit d’une grange. On mange, on boit de façon parfois immodérée. Certains ensuite jouent, aux dés par exemple. Surtout on danse, aussitôt après le dîner. La grange est assez grande pour permettre les ébats des danseurs. Puis la jeune épouse est menée à la chambre nuptiale. Mais il semble qu’on s’ingénie à troubler les jeunes mariés, en réclamant certaines redevances. Ainsi en est-il du ban de la mariée. Un autre droit est celui du « vin donné ». Selon une lettre de rémission de 1365 dans un village qui dépend du bailliage de Vitry en vertu d’une coutume ancienne, l’époux et l’épouse doivent payer aux compagnons de la ville un setier de vin34.

Durant la nuit de noces, on apporte aux nouveaux époux le chaudeau, breuvage chaud et réconfortant, décrit dans une des Cent Nouvelles nouvelles. Les gentilshommes de l’hôtel où demeure le marié viennent frapper à la porte de sa chambre ; ils amènent le chaudeau. Comme personne n’ouvre, ils menacent d’enfoncer la porte ; le chaudeau risque d’être froid. Le jeune marié finalement se lève et laisse entrer les compagnons qui lui demandent si le chaudeau est gagné. La table est préparée et tous s’assoient pour boire à la santé des époux35.

Les festivités nuptiales prennent parfois trop d’importance. En 1294, les échevins d’Ypres promulguent des ordonnances pour les limiter. Chaque invité d’un repas de noces doit payer une taxe dont le montant est considérable. Il est interdit après le jour du mariage de participer à d’autres repas ou de danser36.

Le charivari est un groupe de personnes qui, munies d’instruments variés, donnent un concert discordant aux veufs et veuves qui se remarient.

Enfin, après un enterrement, un repas rassemble les participants ; on mange et on boit copieusement.




LA DANSE


Il est possible de regrouper les principaux éléments de ces fêtes populaires. La violence caractérise fréquemment de telles manifestations37. Remarquons cependant que les fraternités de jeunesse parviennent à contenir la violence sauvage, si elles ne peuvent pas la supprimer38.

On constate que les pauvres qui, au Moyen Âge, ne mangent pas toujours à leur faim, profitent de ces journées pour participer à des festins, sorte de compensation, probablement nécessaire. Il existe des mets propres à certaines fêtes, mais le plus souvent il s’agit de simples repas plantureux auxquels on fait largement honneur.

Ces journées sont aussi consacrées à des jeux divers, notamment à la soule. Des spectacles, particulièrement la représentation de mystères, sont parfois donnés. Nous aurons ultérieurement l’occasion de parler de façon détaillée des repas, des jeux et du théâtre.

Mais ce qui marque le mieux l’allégresse, c’est peut-être la danse, qu’il s’agisse de danse avec instruments ou de carole. La carole est une danse ou une marche solennelle que l’on exécute aux fêtes populaires, mais aussi aristocratiques, et qui est accompagnée de chansons à refrain. Les textes permettent de penser que pour caroler on forme une chaîne, une ronde ou plus souvent un cortège de personnes qui marchent avec solennité deux par deux ou trois par trois. Et la seule différence entre une procession religieuse et la carole, c’est l’esprit, car les chansons de carole sont des chansons d’amour. Les villageois aiment beaucoup caroler autour des arbres et des fontaines39.


Déduit là se divertissait

et avait avec lui de si beaux compagnons

que je ne sus pas, quand je les vis,

d’où pouvaient être venus des gens aussi beaux,

car ils me semblaient tous véritablement

être des anges ailés.

Jamais homme ne vit des êtres aussi parfaits.

Ces gens dont je vous parle

s’étaient mis à danser la carole

et une dame que l’on appelait Liesse

leur en chantait [les airs].

 

Elle savait chanter avec art et agrément

et nulle femme n’aurait su faire

ses refrains plus plaisamment ni plus parfaitement.

Elle s’entendait merveilleusement à chanter,

car elle avait la voix claire et pure

et elle n’était pas vilaine,

mais savait ployer son corps gracieusement,

frapper du pied et s’amuser.

Elle était toujours coutumière

de chanter en tous lieux la première,

car chanter était l’activité

qu’elle exerçait le plus volontiers.

 

Alors vous auriez vu aller la « carole »

et les gens danser leur joli ballet

et faire mainte belle danse

et maint beau tour sur l’herbe fraîche.

Là vous auriez vu des flûtistes,

des ménestrels et des jongleurs :

l’un chantait une rotrouenge,

l’autre des airs lorrains

parce que l’on fait en Lorraine

des airs plus beaux qu’en nul autre royaume.

Il y avait là, tout à l’entour, beaucoup de joueuses

de « tablettes » et de tambours de basque

qui savaient très bien jouer,

car elles ne cessaient de lancer

leur tambour vers le haut, puis le recueillaient

sur un doigt sans jamais le manquer.

Deux demoiselles très jolies,

qui étaient en simples cottes

et avaient les cheveux mis en une tresse,

faisaient danser Déduit,

au milieu de la carole, avec une grande élégance,

mais il n’est pas besoin de dire

avec quelle grâce ils faisaient leur ballet :

l’une s’avançait tout simplement

contre l’autre et, quand ils étaient

tout près, ils approchaient brusquement

leurs bouches et vous auriez cru

qu’ils s’embrassaient.

Ils savaient bien infléchir leurs corps.

Je ne sais que vous en décrire,

mais jamais je n’aurais cherché

à bouger tant que j’aurais pu voir

ces gens s’employer ainsi

à « caroler » et à danser.

[…]

Les caroles déjà finissaient,

car la plupart des danseurs s’en allaient

prendre le frais sous les ombrages

avec leurs amies, pour leur faire la cour.
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